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rite, Ja nouvelle Cfcanjbre |M peut que continuer 
l œuvre île désagrégation nauonaie qui etl le 
propre du régime républicain. 

Pour évita» la déeadmice fatals ai reprend» 
sa marche ascendante a travers 1rs évolution* 
. „r l a l s- l a t">niiee ooit se cmriarm» aux lois ne ] histoire et Klrer 4a 

tradition monu_ 
Ouei que «Ht l'éAnement *o« la fteslauri 

pourra sortir, le speefs ne àera possible que" 
jour où celte idée sera CMnaùp et ou se sera 
(évanouie la persistante ttlùsIofTôe ceux qui crolenl 
encore à l'amaj-watiart possible de la Républi­
que. I 

Je vous invite donc 4 reprendre, dès aujour­
d'hui, l'œuvre de propagande et d affirmation 
royalistes oui doit faire l'ohiel de vos constantes 
préoccupations. 

Malgré le douloureux éloignement que m'im-
« • W * » . Je nVaseeete a vos etToWs. résolu à ne 
rien négliger pour les seconder. (Juand on dit 
que le duc d'Orléans ne veut pas régner, on me 
fait la plus douroureuse des injures e( je saurai 
Ja relever en montrant par me» actes que le tout 
de ma vie est de testa urer le troua de France 
avee»Jfcjga<te Dieu «t le concours de tous les 
non* i1 taiHjSis. 
,'^cstjmon devoir envers ma patrie : je n'y lail-

politique. qui esl en communica-
e avec rooj et qui vous a déjà traïs-
rtioqs touchant notre organisation 

aie. sera toujours à même de vous 
*£? I e s deteils d'exécution de ce pro-

, ». Je compte sur votre dévouement pour 
remplir et par avance je vous remercie. •> 

•Le .ttntoehe Gamelle vante inutilement sa mar­
chandise dfîraîcihie,. I.u France n'en veut à aucun 
pi m ; elle vient de te prouver une I. us de plus aux 
derwèrea élections législatives. 

! • SSSÉBS-ÈSmff-ÉSSS-am 

Puis ce qui devait arriver arriva. Des voiea 
de /ait furent échangées. Des députés tau n'a-

BATAILLE DE DEPUTES 

la 

Datte I» neuvième bureau. — Un pugilat oho-
mértque entra républicains et nationalis­

tes. — A propos de valtdattan d'élec­
tions. - Volée de chaises, de ta­

ble*, da dossiers et de giflas. 
- Plusieurs députés blee-

aéa. — Envoi da té-
moine. — La ré­

ponse da Cam-
bfoane. 

Pari?, 5 Juin. — Avant la séance de i< 
Chambre, un incident très violent s'est pro­
duit dans te 9* bureau, chargé de la vérifica­
tion des élections de la Seine, à propos d'af­
fiches électorales, où les républicains étaient 
attaqués avec la plus extrême vivacité. 

Certains députés nationalistes ont. non 
seulement approuvé ces violences, mais ont 
renchéri sur les termes mêmes de ces pla­
cards, en comprenant dans leurs attaques le 
président de la R-épubJique. 

La discussion a été ai vioieute qu'elle a 
donné naissance à des voies de fait. Il y a e\i 
des-rixes. l,a chose a pris un tel caractère 
que Je» membres républicains du bureau ont 
décidé de formuler une protestation contre de 
pareils procédés, et de porter l'affaire devant 
Je président de la Chambre. 

La Bagarre 
Voici dans quelles conditions s'est produit 

l'incident survenu dans le 9» bureau : 
Ce bureau avait été convoqué pour enten­

dre la lecture du rapport fait par M. l-'ernand 
.David, au nom de la sous-commission char­
gée d'examiner le dossier de 1 élection de M. 
Daniel Cloutier dans la L* circonscription du 
IV* arrondissement de Paris. 

'Au cours de la lecture de son rapport, M. 
Fernand David a placé sons les yeux des 
membres du bureau une affiche îecomman-
<lant la candidature de M. Daniel Cloutier et 
iUsant que voter pour les candidats ministé­
riels celait voter pour <• le vol, la lâcheté et la 
trahison. » 

Quelques députés républicains avant pro­
testé contre les termes de cette a/tictie, AI. Mil­
levoye s'écria : « Mais nous avons tous tenu 
un pareil langage, qui njest que l'expression 
de vérité. Nous n'avons rien à rétractet-

« Alors demandèrent les députés républi­
cains, nous sommes des voleurs ? 

n Oui ! oui ! répliquèrent les nationalistes. » 
Vn colloque extrêmement violent s'engagea 

alors. Un député conservateur, M. de Lar­
gentaye dit-on, ayant proféré une injure à 
l'adresse du Président de la République qu'il 
traita de voleur, les membres républicains du 
bureau firent entendre de véhémentes protes­
tations. 

Bientôt une bagarre générale éclata, au 
cours de laquelle volèrent les tables, les dos­
sier», les chaises et les coups. Le comte- de 
Dion, qui est bâti en hercule, faisait le coup 
<lc poing en véritable nssommeur. 

Dans la bagarre.M. Berteaux reçut sur Jtjeil 
rm: formidable coup de poing. Il n'est pas le 
seul éclopé : M. Maurice Faure, a dit-on, un 
deigt louté et M. de Largentayp a été forte­
ment contusionné. 

NOUVELLE BATAILLE 
Cependant, quand il bout de souffle, les bel­

ligérants cessèrent, leur pugilat.MM. Mesher, 
FWrin. Bachimoot et Maurice Faure propo­
sèrent à leurs collègues de se retirer « puis­
que, dirent-ils, nous sommes insultés ; il ne 
nous reste plus qu'à aller informer le prési­
dent de la Chambre de la façon dont nous 
sommes traités. 

Républicains et nationalistes quittèrent 
alors le 9* bureau ; mais- le bruit de l'alterca­
tion avait attiré d'ans le couloir un grand 
nombre de député/* à qui chacun s'empressa 
de raconter à sa façon l'incident qui venait 
d'avoir lieu. 

De BOuvelh*s»injures f urept proférées."Vous 
en avez menti, m s êtes une canaille, cla­
maient les, uns. 

— Menjfeurs ! voleurs '. vociféraient les au­
tre». 

voient pas été mêlés à l ineidâiit ini' 
trouvèrene-pris dans la bagarra «t n'hésita-

. rent pas à y jouer un rôle actif Catte scène 
dans U se prolongea pendant plusieurs minutes. H 

y eut quelques yeux pochés et pae mal da 
atton horion» éefcengés. 

Après la bataille 
Le combat ayant cessé, les membres répu­

blicains du bureau se réunirent pour rédi­
ger une proteste*»*, qui fui, aéaavaa tenante, 
portée au présidant de la Chambra. Ca docu­
ment relate les injwres violentes adressées au 
Président de la République, et les provoca­
tions djuot jea députes vépubjisaias ont été 
l'ûbjet de la paît die certains de leurs collè­
gues dn 9* bureau. 

Cette protestation a été signée par presque 
tous tes membres républicains du 9* burtvau. 
Elle porte notamment la signature de MM. 
Jonnart, Ruau, Bachimont, Fernand David, 
•Maurice Faure, etc. 

De son côté, M. Trannoy qui présidait le 9* 
bureau, est allé informer le président de la 
Chambre de l'incident. 

M. OE DION EN PENITENCE 
Af. de Dion en vertu du règlement de la 

Chambre a été invité par l'un des questeurs, 
M. Le chevalier à le suivre à la questure. 

Pendant ce temps, le Président de la Cham­
bre mis au courant de ces divers incidents, 
obtenait des amis de M. de Dion la promesse 
que ces faits ne se renouvelleraient pas. 

Af. de Dion quittait aussitôt après la ques-
lure. 

Le mot de Cambronne 
On nous communique le procès-verbal sui­

vant : 
« A la suite d'une discussion soulevée dans 

le 9e bureau au sujet de l'examen des élec-
tionsde la Seine, M. Bachimont ayant appli­
qué publiquement à Af. Millevoye le mot de 
< canaille », Af. Millevoye a envoyé deux de 
ses collègues, MM. de Dion et de Largentaye, 
pour lui demander rétractation ou réparation 
par tes armes. M. de Dion et de Largentaye 
ayant fait part de leur mission à Af. Bachi­
mont, ce dernier - • répbndu : « Je vous 
emm » 

Af. de Dion a riposté par un soufflet. 
Devant celle altitude inqualifiable de M. 

Bachimont, les témoins, ont considéré leur 
mission comme terminée, en regrettant d'a­
voir eu affaire à un député qui ne connaît les 
lois ni de l'honneur ni de la bienséance. 

Signé : de Dion, de Largentaye. 
I\r. Millevoye a alors écrit à ses témoins la 

lettre suivante : 
i CheiT» omis, 

« Je regrette de vous avoir mis en rapport 
avec un însuneur, étranger comme vous le 
qualifiez si bien « aux lois de l'honneur et de 
la bienséance. » 

coté, M. liacliùtuuil oppose le dé­
menti le plus formel aux faits relatés par le 
procès-vei bal ci-dessus. 

Voici lu réponse quil communique à la 
pr—aa : 

ii Dans un pi'ncès-verbal communiqué à lu 
pressa JJ.H M. Mille iisps, de Dion et de I^ai-
iientavo. l'un de ces messieurs déclare quil 
ni a donné un soufflet. Cette assertion est un 
mensonge. » 

Los témoins interposés enlre MM. Bachi­
mont et de Dion déclarent que M. Bachimont 
dit In vérité. 

Signé : Docteur Meslier. Paul Meunier. 
Maujan. 

• 

La Crise Ministérielle 

LA PAIX 
dans le Sud-Africain 

L'Emprunt de Guerre 
Londres, 5 juin. — En proposant la troisiè­

me lecture du biy da l'«marnât da guerre, le 
chaneajler die l'Eehiqujerr dit que depwis le dé­
pôt du budget la situation A heureusement 

M. Bris son à l'Elysée 
Pari», 5 juin. — Le président de la Républi­

que qui avait commencé hier ses consultations 
en conférant avec M. Fallières, président du 
Sénat, et M. Léon Bourgeois, président de la 
Chambre, les a continuées ce matin en s'entre-
tenant avec M. Henri Brisson. 

Hier, il avait non seulement consulté M. 
Léon Bourgeois en tant que président de la 
Chambre, mais il l'avait en outre pressenti sur 
le point de savoir s'il voudrait se charg-er de 
former le nouveau cabinet. M Léon Bourgeois 
avait répondu cetnme on le sait, que l'état de 
sa santé et ses obligations de famille ne lui 
permettaient pas d'assumer une pareille tâche. 

Ce matin, le président de la République a 
offert à M- Henri Brisson, mandé à l'Elysée, 
la mission de former le ministère. M. Henri 
Brisson a exprimé à Af. Loubet tous ses regrets 
de ne pouvoir répondre à son appel, et a dé­
cliné l'offre qui lui était faite. 

M. Combes accepte de former le cabinet 
Paris, s juin. — Le président de la Républi­

que a conféré cet après-midi avec M. Combes 
et lui a offert de constituer ie cabinet. M. Com­
bes a accepté. 

Après avoir conféré, place Beau veau, avec 
M. VValdeck-Rousseau. M. Combes s'est rendu, 
5, rue Palatine, chez Al. Léon Bourgeois, pré­
sident de la Chambre des députés. M. Bour­
geois était absent. 

AI. Combes s'est alors rendu au Sénat, où il 
s'est enfrelenu pendant une vingtaine de minu­
tes avec Af. Fallières président. 

Il est ensuite retourné rue Palatine. M. Bour­
geois est arrivé-» 6 h. s°- L'entretien qu'il a eu 
avec M. Combes n'a pas duré moins de 50 mi­
nutes. 

A l'issue de cette entrevue, M. Combes s'est 
rendu h son domicile de la rue Vauquelin et a 
déclaré qu'il commencerait demain matin seu­
lement ses démarches en vue de constituer le 
cabinet. 

sont destinés aux dépenses de la guerre. 11 y 
a à faire face maintenant aux donations pour 
tes troupes, aux dépenses de transports et a 
l'entretien d'un nombre considérable de gens 
qui resteront intenses dans les camps de con­
centration jusqu'à, ce qu'on puisse leur four­
nir des foyers. 

Il se peut que nous ayons à faire des frais 
temporaires pour la reconstruction des fer­
mes et'pour la fourniture de bétail, de semen­
ces, etc., mais dès que l'administration civile 
sera établie, le gouvernement demandera au 
Parlement son coneours pour garantir les em­
prunts que feront les colonies dans ce but 
pour des objets similaires tels que la conver­
sion des dettes de ces colonies et l'acquisition 
de chemins de fer. 

Il faut aussi faire face aux frais de garni­
son dans le Sud-Africain ; on ne peiit encore 
faire aucune déclaration au sujet du chiffre 
de ces,garnisons ; mais étant donnée la cor­
dialité de sentiments qui semble exister par­
mi nos anciens adversaires boers, il est pro­
bable qu il ne sera pas nécessaire de laisser 
une garnison bien considérable. (Applaudis­
sements.) ' 

Les impôts nouveaux fourniront un surplus 
de 10 millions et demi, mais ce surplus est 
absolument nécessaire ; i] sera employé à 
faire fonctionner de nouveau le fonds d'amor­
tissement a réduire la dette flottante. 

Dewet «t les Anglais 
Il se fait en ce moment un mouvement à 

Londres en faveur de Dewet, dont on recon­
naît la bravoure et la valeur : il est question 
d'ouvrir une souscription pour l'aider à re­
constituer son domaine ou de lui offrir une 
épée d'honneur. On veut faire quelque chose, 
mais on ne sait pas encore ce que l'on déci­
dera. 

A moins qu'on ne le nomme professeur de 
tacliqMe b. lEcole'de Woolvich ! 

UNE REPONSE DE M. KRUGER 
Bruxelles. S <ufri. — P,épondant à une délé­

gation de Hollandais qui lui présentaient une 
adresse de condoléances, AI. ICrQger teur u 
fil ; « AI011 cœur esl rempli de chagrin et de 
tristesse ; c est tout ce que je puis dire. >> 

.1 apprends de bonne aasafSM que 111 M. knt-
ger, ni aucun chei huer, ne publiera de pro-
testations contre la paix. M. Kroger et le du<-
leui Leyds sont décidés exil, mais 

il>U> ne -sera pas suivi par leurs col­
lègues qui te montrent disposés à demander 
au gouvernement anglais l'autorisation de 
rentrer. Tous tes fonctionnaire:, de l'ancien 
goerveroesMal (fut 1 intention de signer une 
|>étilion dans ce tes». > m M sait rien dans 
l'entourage de res-aweamdeai, de la ani iHnanl 
mission anglaise chargée de lui notiliei ofli-
eieliemenl la conclusion de la paix. 

KITCHENER ET BOTHA 
Pretoria. 5 j'rnii. — Lord Kilcliencr a lou­

ché le cœur des Boers lorsque.dans un sococh 
qu il leur adressait, il leur a dit que « s'il avail 
été des leur», il aurait été fier de s'être con­
duit en campagne comme ils l'ont fait. > 

Le général Botha a dit que les Boers étaienf 
heureux de se rencontrer avec lord Kitchener 
nnstMlf ami : ils l'ont sf tonsftmnp* iimnli«WM 
qu'ils ont pu se rendre compte de ce qu'il va­
lait. 

=3B 

arable, car les ressources 4eon»mique».!ia 
île u'opt point été atteinte». . „ 
En effet, toutes tes grandes usines sucriè-

LA CATASTROPHE 
de la Martinique 

La situation économique de l'île 
Paris, 5 juin. — La situation économique 

de la Martinique après l'éruption de la Monta-

tne Pelée est-elle irrémédiablement perdue ? 
on avenir est-il irrévocablement compro­

mis et faut-il en désespérer ? 
Non, peut-on affirmer. Cette Ile si prospère, 

H y a encore un mois, a conservé à l'heure 
qu'il es!, après les dernières éruptions, de 
grandes richesses. La dixième partie de n ie 
a seulement été atteinte. Si la ville de Saint-
Pierre n'était malhenreysement comprise 
dans ce dixième ravagé, te mal ne serait que 
matériel : Saint-Pierre compris, il atteint 100 
millions. 

Sur ces 100 millions une partie pourra être 
récupérée, grâces aux souscriptions, grâce 
aux subventions que le Parlement ne pourra 
manquer de voter et aux subsides que la mé­
tropole pourra annuellement accorder fc la co­
lonie. L'autre partie doit être considérée com­
me entièrement perdue et ne pourra être ré­
clamée, car on ne fera sans doute pas entrer 
en ligne dp compte, dans le payement des in­
demnités, les parents plus ou moins éloignés 
des familles nombreuses et importantes qui 
ont complètement disparu. 

Grâce a ces secours momentanés, le désas­
tre sera en partie diminué et sous peu même 
on peut l'envisager comme matériellement ré-

agrisftle comme la 14*rtlnique, 
. ijts da la risuease écenomique 

d'avojr de bons ports et da solides élé­
ments dfi crftjjf 
Si le port 4e Mat-Pierre, dont la rade fo­

uine était Loin d'offrir toute 1a sécurité dési-
ible, est (félruit, ne reste-t-il pas l'admirable 
ade de Port-de-France, dont l'amirai Aube 
antail en IS62 déjà toutes les qunlilés, qui 
st pourvu d'un bassin de radoub et qui est 

sfrge de l'agence générale de ta Compagnie 
ensattantique ? « 
Restent les établissements de crédit. 
La situation de la banque de Ja Martinique 

et grande et prospère ; le change est au pair 
1 elle sortira de ce désastre sans pertes, les 
énéflees qu'elle retira de ses billets de ban­
nie brûlés tes compensera et au. delà. Le Cré-
it foncier colonial n'est pas non plus sensi-
letnent atteint par la catastrophe ; presque 
tûtes les grandes usines sont libres de 
harges et possèdent même des réserves im-
jorlantes : Saint-Pierre lui devait peu et les 
rets du Crédit colonial u. la Afartinique 
laient surtout consentis aux propriétaires 
uraux dont les terres sont intactes. 

Après une semblable catastrophe, la situa-
Ion économique de la Martinique est donc 
usai bonne que possible et, sans trop d'op-
tmisme, on peut espérer que son avenir n'est 
«alternent menacé. 

L'ACTIVITE DU MONT PELE 
A'eiu-Yorfc, S juin. — Une dépêche de Fort-

«vFrnnee aulvorW dit que la panique a di-
smué dans cette ville et que plusieurs fairnl-
U appartenant au haut commerce, qui s'é» 
tient réfugiées à la Guadeloupe, sont 1 e\ e-
jùes. Les affaires sont encore suspendues. 
Ja fuite des ouvriers boulangers avait créé 
tie disette de pain. Des soldats de l'infante-
je de marine ont offert leurs services. 

Les vivres ne manquent pas. Toutes les 
/Wonies voisines françaises et anglaises, da-

ive d'un bel esprit de solida-
xpédiant journellement il la Marti-

liais, fruits et légumes. 
continue a émettre des 

•pionnes de fumée noire, mais avec des in-
srvalles de plus en plus prolongés. On croit 
fasister en ce moment aux dernières convul-
fons de lactivité volcanique. Les secousses 
it les mugissements souterrains ont cessé. 

11 «emble que l'on ait renoncé à ensevelir 
M victimes, et qu'on soit disposé a laisser 

.ecnestle le temps dachever leur œu-
•re de destruction et d'assainissement. Avec 

le qui règne normalement à 
Saint-Pierre et qui est accrue désormais pat 
•absence de toute végétation, les cadavres 
ri >nt parcheminés ou annihilée avant peu. 

U Congrès textile intsmatioMl 
Zurich. 5 juin. — I.e Congrès international 

t»s ouvriers de l'industrie textile a adopté 
pi" praenetHaa tendant â créer une caisse 
1 1 ualr des grèves, présentée par les 

tonds sera confiée ù 
international. 

Les associations des différente pays werae-
rmi cinq centimes par membie et pai un. 

Les firmes en Espagne 
Barcelone. 5 Juin. — La grève des charre­

tiers a obligé quelque» fabriques à arrêter tout 
irasail, faut* de charbon. Les voitures peu 

t'eS'pVflft^aïr * - • * • n - — " * " -
Plusieurs grévistes ont été" arrêtés pour vio-

leaces. Cinq d'entre eux seront expulsés. 
Les autorités militaires, en présence de la 

grive des charretiers, font conduire les voitures 
par des artilleurs. 

La grève est générale a Antequera parmi les 
osvriers et notamment ceux des champ* 

Les ouvriers agricoles se sont mis en grève 
i Cordoue. 

Des émeutes se sont produites S Igualeja et 
àAlmogia. La foule assemblée devant la ca-
s«rne de gendarmerie, a réclamé dans cette der-
nire localité la mise en liberté du président de 
!i Société ouvrière qui a été arrêté. 

Une nouvelle carabine 
POUR LES TROUPES COLONIALES 

Paris, 5 juin. - La manufacture d'armes de 
Csâtel lerault procède à l'installation dé l'outil-
lafe destiné i la fabrication de 30,000 carabi-
nts nouveau modèle pour l'armée coloniale. 

Elles auront les propriétés balistiques du fu­
sil Lebel, mais seront moins lourdes que celui-
ci En outre, le mécanisme de répétition sera 
modifié : le magasin fixé sous la boite de cu­
lasse recevra un plus grand nombre de cartou­
ches. 

U GREVE OES MINEURS AMÉRICAINS 

Vctr Yorl;, 5 juin. — La grève des mineurs 
de Pensylvanie prend des proportions de 
pMs en plus importanles. 

Les propriétaires de mines n'ont pu se pro­
curer le personnel de mécaniciens et de 
chauffeurs nécessaire au fonctionnement des 
panpcs, aussi plusieurs mines sont-elles 
inondées et redoule-t-on pour les autres un 
semblable accident» 

On svait espéré, un moment, que \f. Pier-
pont Morgan, dont les intérêts dans tes mi­
nes sont considérables, interviendrait en 
vue d'un arrangement ; mais il a déclaré qu'il 
ne le ferait pas. 

• 

Ile IMUM f « coupe sa femme 
EN M O R C E A U X 

DEMEZ EN COUR D'ASSISES 
Bruxelles, 5 juin. — Avant-hier ont com­

mencé devant la Cour d'Assises du Brabant, 
les débat» de l'affaire, Damez, cet homme qui 
coupa sa femme en morceaux dans les cir­
constances que nous avons relatées à l'épo­
que. 

Cette sensationnelle affaire avait attiré au 
palais de justice une fouie énorme. 

Ce qui intéresse tout d'abord te publie, 
dans la salle d'audience, c'est la table des 
places il conviction : un amas d'instruments 
d'acier qui, dans la pénombre, brillent ; des 
bouteilles étiquetées, des vêtements san­
glants, etc. 

Les instruments d'acier sont des couteaux, 
des scies... tout un attirail de boucher, de 
charcutier, ou d'assassin.... Y figure égale 
ment un tisonnier, te tisonnier dont se servit 
Damez pour assommer sa femme avant de 
la charcuter. Les bouteilles contiennent des 
poisons divers avec lesquels l'accusé prétend 
aiûir tu i intention de se tuer. D'autres fla-
conà contisnnent des échantillons de sel. 

Durant la lecture de l'acte d'aceusation, 
Detnez, un petit vieillard à visage jaune, aux 
chevenx gris taillés en brosse, garde la tête 
baissée. 

Les yeux fermés, i) écoute te greffier qui, 
d'une voiv monotone, lit les nombreuses let­
tres, si odieuses, quil écrivit a sa fillette. Ces 
lettres constituent un réquisitoire terrible 
contre lui elsonl d'une nature telle qu elles ne 
peuvent être transcrites. On constate que 
dans ces missives il fait l'éloge de sa femme : 
«Ta mère est bonne, écrit-il. et elle ne s'aper­
cevra de rien. » Le» réponses que la fillette 
lit à son père sont touchantes et leur lecture 
produit une profonde impression dans le pu­
blic. 

INTERROGATOIRE DE L'ACCUSE 
On procède a linteriogatoire de l'accusé. 
Oemer se levé eSse-frotte tes yeux avec son 

riiouetioir. Interrogé, il raconte la scène du 
crime. On ne l'entend guère. C'est par phra­
ses entrecoupées qnil s exprime. Son attitude 
e^t celle d'un récitant qui tâche de ne pas 
commettre de faute de mémoire. Appuyé con­
tre la barre, il fait de petits gestes des mains, 
ponctuant ses déclarations. Il explique la 
discussion entre lui et sa victime qui précéda 

at. El soudain, i accusé s anime, il 
mime la scène : 

— Elle me disait : .• Ma fille est à moi ! » 
« Non. elle esl à moi ! •> répondais-je. 

i.s le père ! n .. Je ftdis la mère !...» 
Soudain, j'ai pris le ti.«onnier. Jeu avais 

SSejas : jetais fiévreux.... et j'ai frappé... j'é­
tais fiévreux.... j'étais fiévreux !.... 

Demer mime.répétons-le. la scène affreuse: 
ses gestes sont < parlants ». Et soudain il 
eue a voix très haute : 

— Ooi, je l'ai tuée.... J ai frappé (anl que 
j'ai pu 

U répète avec colère, sourdement : 
— Tant que j ai pu ! tant que j'ai pu ! 
La scène est vraiment diamatique. Dans 

la salle, un silence profond règne. Et Demez 
se prend la sMe dans les mains, comprenant 
son «effet ••. Il i'écrie avec un sanglot : 

— J en avais assez de cette existence de 
dix-sept années avec cette femme.... J ai 
frappé. 

— Où avet-vous frappé ! demande le prési­
dent. 

— Sttr la tète, derrière la tête. Elle est tom­
bée. Je ne savais plus ce que je faisais. J'ai 
entendu pourtant qu'elle criait encore : « Au 
secours : » Ef puis elle esl restée immobile. 

— Avec quelle arme avet-vous découpé te 
cadavre T 

— Avec un couteau à pain. 
L accusé en revient à son calme primitif. 

L'excitation par laquelle il vient d être saisi 
semble l'abandonner. Il raconte que lorsqu'il 
vit le cadavre de sa femme à ses pieds, il se 
dit : 

— C'est ma destinée.... Maintenant, mieux 
vaut faire disparaître le corps. 

Avec de grands gestes explicatifs, il ra­
conte qu'il déshabilla le corps, tordit les vê­
tements pleins de sang, nettoya le planchai. 
Sa mimique seconde toutes ses explications : 
il montre comment il tordit les vêtements, 
comment il essaya de soulever te cadavre, 
trop lourd : comment il découpa, les mem­
bres... De ses mains maigres, il parait ma­
nier un couteau sur fa barre d'appui de «on 
box. ouvrir dos bottes,y mettre des morceaux 
de chair morte. 

— J ai mis le plus d'ordre possible dans le* 
caisses, dit-il : je suis méticuleux. Mais j'ai 
été interrompu dans mon travail par un 
bruit. I.e lendemain, lodeur s étant répan­
dus dans la maison, malgré mes efforts, tout 
a été découvert.... 

— Vous avez reconnu, dit le président, que 
vous aviez prémédité de découper le corps.de 
votre femme. C'est pour cela que vous avez 
acheté une scie ? 

— Non, non. J'ai été poussé A commettre 
mon crime par la discussion qui s'est pro­
duite entre elle et moi. Elle disait : « .te suis 
la mère ! » et elle m'excitait.... Moi, je cher­
chais la paix, et on ne voulait pas me laisser 
la paix. 

f Et le sel acheté en grande quantité f 
Pourquoi ? 

— Le sel ?... te sel ?... C'était pour servir au' 
ménaae. 

— Mais vous avez avoué avoir acheté ce s** 
pour vous e» servir pour votas crime ? 

— Moi 7 j'ai dit cela ? Non. 
— C'est signé, 
— Ah 1 j'arpeut^tre dit : II 

OS". 

est possible que 
j'aie acheté lé sel. 

Caccusé ne répond n u clairement. Il bé­
gaie quelques explications, s'embrouille, et 
le président l'interrompt : 

— Vous avez si bien prémédité votre crime 
que, huit jours avant da le oanimattne, vous 
avez avoué «roua être traité dé « lâche » par­
ce que vous n'aviez pas encore « agi ». " 

•a Mais oui...., mais oui répond l"«c-
eusé. . . C'était toujours la même chose... On 
m'exaspérait. 

Et, avec les gestes nerveux qui lui soqi fa­
miliers, il répète plusieurs fois : 

— On m'exaspérait !... on m'exaspérait I... 
Il s* défend avec énergie, répondant aux 

questions par des questions : 
— Vous dites cela... Qui est-ce qui a dit 

cela?... Csn'entpasexact! . . . . 
Interrogé sur les faits immoraux que l'ac­

cusation lui reproche envers sa flllecu, l'ac­
cusé ne répond pas tout d'abord. C'est pu 
des mouvements de tête qu'il reconnaît avoir 
voulu abuser de son enfant. Puis, il discute 
ces faits avec sang-froid, d'une voix calme, 
sans paraître comprendre que ses-actes fu­
rent monstrueux. Il appelle sa site a la 
petite ;>.. 

— Lai petite faisait ceci... la petite faisais1 

cela.... Moi je voulais être son maître pour lui 
faire un bel avenir... Sa mère contrecarrait 
mes actes et m'exaspérait... 

Comme le président lai parle des images 
pornographiques qu ;! adressait h sa fillette* 
il s'écrie avec un sourire : 

— Pornographiques ? Non... non... Je vo«-
lcjis faire 1 éducation de ma fille... Je voulais 
en faire une femme forte... Je ne suis pjas 
un passionné, moi. 

Il ajoute : 
— C'est que monsieur le président ne-cora-

prend pas la chose ! Voici ce qui s'est posas, '• 
II entre dans des explications détaillées, 

explications de fou qni ignore toute lTiorrepr 
qu'il inspire. Il rit parfois en interrompanLaVf 
président et a des gestes légers d'un mon­
sieur qui discute une question futile. Ce qui l 
voulait, c'était protéger son enfant coatiwte* 
séductions ! ! 

LES TEMOINS 
Après l'interrogatoire de Demez, cm'a en-

tendu les médecins légistes qui condoenl-a 
la responsabilité du misérable. Les témoifae 
à charge et a décharge défilent ensuite A l e 
barre. 

Le docteur Spehl. qui a examiné de dossier 
de Demez. déclare : 

<• Le prévenu n'est ni un alcoolique, ni u s 
impulsif délirant ». 

Mais ou point de vue de l'hérédité, le té­
moin proteste contre le rapport des médecins 
légistes. Il y a des signes de dégênéresoeaee 
dans la famille. Le frère a été réformé À l'ar­
mée pour crise épileptique — ce qui est une 
tare essentielle héréditaire, chez les ascen­
dants et tes collatéraux. 

Demez n'est pas un dégénéré criminel, «n 
ciimmel-né. La science n'admet plus ce type» 
On devient ci iniinei, on ne nais pas cno int l . 

On nall dégénéré ef on peut devenir cri­
minel. 

Demez est un rachiUque. Le témoin si­
gnale diverses anomalies. Le crâne est d'us 
volume moindre que le développement ne* 
mal. 11 e t̂ atteint de sénilité- précoce. 

Demez est uu dégénéré a u posât de vue gé­
nital. Il m'a soutenu n avoir-pas de besoins ai 
ce point de vue. 

De I ez est dépourvu de aens moral ; U lai* 
des pi ©positions immondes & sa Mlle, noft 
sous la pression de la pansicm et de l'excita­
tion, mais froidement, systématiquement, al" 
oeia devant aa propr» femme. Preuve d"amo­
ral 1 té absolue ! 

Autre preuve, la sinisstre charcuterie de 
lendemain du crime ; Je. nuit passée près de 
ce cadavre, dans une odeur uafocie ! U se 
couche, il dort. 

Les médecins légistes disent que D e s n e w 
une mémoire extraordinaire. 

Il parle et écrit Ttratrp langues. 
Mais au point de vue du jugement, néant. 

Demez est un» sujet dé.V-quiiibré. sans raison­
nement, ses actes le prouvent depuis 13Waw 

Il a la manie du déplacement et de l'insta­
bilité. 

U devait recevoir- 400 franc» un jour, et S 
pense à construire une maison. 

Il esl pauvre et il compulse, cm lieu de tna> 
vailler. 102 kilos d'archives sur sa femme. 

U raisonne monss qu'un enfant, comme un 
idiot. 

Tout esl incohérent dans sa conduite. 
Le crime commis, il s imagine pouvoir v * 

vue maritalement avec sa fuie. N'est-ce pas? 
là l'absence complète d'intelligence ? * 

Demez motive son mobile d'io^esie psur se 
désir de relever, de protéger sa fille. Preuve1 

encore d'une absence d'intelligence ? 
C'eM un dégénéré et te développement ex­

cessif de la mémoire existe au détriment de 
lu raison. 

C'est un dégénéré, un aliéné, il n'est pas 
responsable. Je suis prêt à signer un certifi­
cat de collooation perpétuelle ; c'est un impul­
sif moral c'est un déséquilibré, an fou dan­
gereux, sa place est dans une maison As 
santé. 

La graphe ma nie est encore un signe d'eJisV 
nalion. Demez a voulu simuler la folie. sV 
cette simulation même est un signe fiéijaeid 
chez les dégénérés ; cette simulation a été 
grotesque, ridicule, dépourvue de tout juge­
ment. N'est-il pas insensé qu'il ait mimé des 
crises épitephques devant les médecine t 
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BeiUrade Clabat 

— Oui, chère Madame, ainsi que je vous 
(expliquais, je désapprouve complètement les 
mariages d'argent. •«««.-«, 

— Toujours bien regrettables, fit la bonne 
dame déconcertée par ce propos inattendu. 

rleureusementg la petite Mme Leyden lut 
vint en aide • 

_ Oh ! moi, je ne comprends que les maria­
ges d'affection. Ainsi Georges et mot. nous 
nous aimons à. en gêner tes autres. On nous 
appelait te petit ménage, et pire encore. 

—- Il paraît que dans ce pays, reprit la ba-
- onne, tes mariagns riches sont devenus une 
nrofassion comme une autre. 
1 _ Vraiment, demanda Nathalie De Wercq, 
xtiéressée parUe/too méchant de la conversa­
tion. 

— On me l'a assuré. Depuis dix-huit mois 
que nous a*viiis planté notre tente ici, je n'en­
tends parler/que d'histoires de cç genre. 

C'est unsmoyen connu de faire fortune, à 
Lille, et il sert aussi bien aux filles qu'aux 
garçons. Il se trouve de jolies personnes du 
monde, sans fortune, qui _aguiclient de vieux 
bons hommes, comme de vraies courtisanes, 
et leur tiennent la dragée haute jusqu'à la si­
gnature du contrat. 

Les yeux de Nathalie De Wercq se. portè­
rent malicieusement sur te capitaine Dépachy 
L'allusion à sa sœur était évidente. Que vou­
lait Mme Clabat. 

L'officier ne sourcilla pas.absorbé semblait-
îl dans la contemplation d'une mammlllaria 
énorme, placée près de lui, dont les stipes 
charries faisaient de cette plante comme un 
animal informe et monstrueux. 

— Et pour les messieurs, continua Mme 
Clabat, l'opération se ferait encore sur une 
plus grande échelle. On séduit la fille de la 
maison, on l'épouse et on reprend la raison 
sociale de l'établissement. 

— Oh i protesta Mme Edmond Delcambre, 
ces choses-là peuvent arriver dans le petit 
commerce chez les boutiquiers. Je n'en sais 
trop rien. Ce sont des gens que l'on ne con­
naît pas. Mais dans le monde des affaires, 
non, vraiment non. Vous vous trompez. 

— Et cependant, l'on pourrait citer des cas, 
Chère Madame. Ainsi moi, j'ai été malheureu­
sement mise en relations avec une jeune 
femme qui a échafaudé sa fortune pa>' ces 
procédés. Mais je suis décidée à rompre avec 
elle 

Cette fois l'attaque était directe. Mme Del­
cambre, amie des Mahurin, voulut sinter-
poser et détourner la conversation. 

— Dites-moi, capitaine, demanda-t-elle très 
haut à l'officier, comme Mme Clabat achevait 
sa phrase, avez-vous des renseignements sur 

^tes troupes envoyéas_contre les grévistes ? 

L'officier s'était levé. Son émotion était in­
tense. 

— Excusee-moi, Madame, dit-il en se mat-
-trisant. J'allais précisément vous exprimer 
mes regrets de vous quitter si tôt, à cause de 
ces troubles : L'ne revue d'effets des hommes 
qui formeront l'escadron de marclie. 

— Vraiment, M. Dépachy, remarqua la ba­
ronne, il est inutile de vous retirer parce qu'il 
est question de votre sœur. • 

Ce que j'ai encore à dire vous intéressera 
d'ailleui-s. 

Toutes les têtes s'étaient tournées vers l'of­
ficier. Un murmure de a oh ! » passa. Au bruit 
Félix, Jallard et Cautaert arrivèrent. 

— Madame, répondit Dépachy. très paie, 
vous insultez une femme et une femme as-
sente. S'il y avait un homme ici, je saurais à 
qui répondre. 

Pour le moment, il ne me reste qu'à me reti­
rer et à demander plus tard à M. le" baron 
Ciabat de réparer vos paroles. 

A ce moment, il aperçut Félix. 
— Pardon, Monsieur, lui dit-il, vous con-

vienl-il d'admettre les insultes de Madame 
votre mère à l'égard de ma sœur'? 

Avant do provoquer un honnête homme, 
comme mon fils, il faut en avoir le droit, Mon­
sieur, fit brusquement la baronne en interpel­
lant le capitaine ; et ce droit n'appartient pas 
à un coureur de dots tel que vous. 

Le frère et la sœur se valent. Je sais ce que 
signifient vos allées et venues dans cette mai­
son ; mais elles sont inutiles et, soyez-en cer­
tain, vous ne serez pas entretenu par ma 
fille. 

Le capitaine leva les épaules et fit deux pas 
vers Félix. 

— Parlerez-vous, enfin. Monsieur. Vous to­
lérez ces insultes ? 

Félix avait du sang, malgré sa rosserie. Il 
s'avança à son tour; les deux hommes étaient 
face.à face. 

Soudain la portière de l'entrée de la véran­
das se souleva et une femme s'élança, l'œil 
hasard, la face convulsée, sur le lieu de la 
quîfelle. 

C'était Bertrade. Demeurée dans 1 atelier, 
apîts le dSpart de Dépachy. elle avait enten­
du par une fenêtre tout le début de la conver­
sation. . ..' . 

En vovant la tournure qu elle avait prise, 
elle s'était glissée dans le corridor pour mieux 
entendre, et maintenant elle apparaissait. 
pour tenter un suprême effort et empêcher 
un éclat irréparable, un duel peut-être, entre 
soi frère et celui qu'elle voulait épouser. 

— Et vous, ma mère, je vous en conjure, 
épargnez pour moi M. Dépachy, si vous m'ai-
mei, calmez votre colère. ' ' 

BÎme Clabat crut à un coup monté. Sa Tu-
reur éclata, terrible : 

— Vous avez le délire. Mademoiselle. Re-
nostez dans votre chambre, dont vous n'au-
rietpas dû soi ut. 

Rvous, Monsieur, jeta-t-elle à la figure de 
Détephy, je vous apprendrai h venir organi­
ser cJrez mol des scandales de ce genre. 

— Je vous chasse,vous m'entendez; je vous 
chasse, et j'appelle mes domestiques poui 
qu'ils assistent à votre expulsion. Sortez, Jo-
sepb, mettez-le à la porte 

Acoups de poings, furieuse, elle frappait 
sur le timbre placé près d'elle. 

—Ma mère, par grâce, par pitié, s'exclama 
Berffande, calmez-vous... Je veux épouser M. 
Depaçby. . Je veux être sa femme.... Je le 

—Jamais, petite malheureuse, répondit la 
baronne, jamais, cela ne sera pas. Je vous te 
défends. Je vous maudirais plutôt. 

BiTtrade poussa un cri rauque et se pencha 
un peu en avant ; ses bras battirent l'air, et 
lourdement, comme une masse, elle tomba 
sans connaissance sur la mosaïque du pave­
ment de la vérandah. 

v. 
Le reçu 'du Bureau de Bienfaisance. 

— C'est une lettre que je dois porter à Mam-
z'elle Thérèse, disait une petite fille de six à 
sept ans, à qui te valet de pied venait d'ouvrir 
la grille du château dee Clabat, deux heures 
après te scène de la vérandah, entre la fille el 
la mère. 

La gamine avait cet air, à la fois profondé­
ment misérable et parfaitement à son aise, 
qui caractérise les bambins de la classe indi­
gente de Lille, vivant sur la rue du matin an 
soir. 

Son costume se composait de vieux vêle­
ments disparâtes d'enfants riches, d'une 
tailla beaucoup au-dessus de la sienne, rac­
courcis tant bien que mal à coups de ciseaux. 
Des ficelles et des épingles remplaçaient les 
cordons et les agrafes de ces effets trop lar­
ges pour aile. 

Une résille, attachée par un ruban rouge 
défraîchi, retenait ses cheveux, aussi sales et 
emmêlés que son visage, passé au ton du pain 
d'épices, était mal débarbouillé. 

Sous cette crasse, brillaient deux yeux 
noirs, hardis et fureteurs. 

Elle répéta sans se déconcerter • 
— C'est une lettre que je dois porter à Mam-

z'elle Thérèse, que j ' vous dis. 
— C'est bon. Donnez, dit te valet de pied, 

en toisant la gosse du haut de sa grande 
taille. 

Et il fit mine de prendre te chiffon de pa­
pier plié en quatre que l'enfant tenait à la 
main. 

— Ah ! mais, répliqua-t-elle. Bas tes paltes, 
espèce de tambour-major des Hurlus I Puis­
que je vous répète que c'est pour donner à 
Mamz'elle Thérèse. C'est pas vos affaires, 
vous. 

— Vous feriez mieux de faire attention à ce 
, que vous dites, petite ordure, je vais vous 

apprendre à causer, mol. 
Mais la gamine s'obetina, pas intimidé* 

pour un sou. 
— Et vous, dit-elle, tachez d'être plus non» 

uête vous-même, grand mal appris. On voit 
bien que vous n'avez pas encore traîné long­
temps vos savattes ici, sans quoi, vous ne 
feriez pas tant de mistouf des pour moi. 

J'suis Zéliska, la petite-fille à Ma Tante 
Clotilde ; et ma marraine elle m'envoie pour 
parlai'A Thérèse, sa nièce. Madame la baron­
ne, qui est si bonne, eue me connaît bien ; et 
j ' saurai bien lui dire que vous ne voulez pas 
me laisser entrer ou aller chercher ma cou­
sine. 

De torce, elle s'areboutait dans 1 entrebâil­
lement de la grille que te valet voulait fermer 
et elle hurlait comme si on l'eut martyrisée. 

— Alton», dehors, grogna le damesagaa 
scandalisé ! Pas besoin de mendiants ici. 

— Ma cousine, ma ceusiae ! criait la petite 
Ce tapage attira l'attention de Mme Clabat 

qui, non loin de là, engourdissait sa mauvaise 
humeur, affalée u l'ombre dans un fauteuil A 
bascule. 

Zéliska disait vrai. La baronne la connais­
sait. Elle avait pour elle cette bonté pitoyable, 
si fréquente chez les femmes du monde à re­
gard des misères criardes et pittoresques. 

Elle connaissait aussi la grand mère de Zé­
liska, sa marraine, comme elle disait selon 
l'usage du Nord, une malheureuse femme, 
perdue par cinquante ans de privations, d'ex­
cès et d'aventures dé toute sorte, buveuse, 
fainéante, mais gardant toute sa téta 

Par une dernière uialechance, Clémentine, 
le seule fille qui restât à Ma Tante Clotilde 
sur six enfants dont pas un n'avait porté le 
nom de son père, avail épousé un vrai van-
rien, ce Narcisse qui, la veille, avait épou­
vanté Thérèse par son apparition inattendue 
au Bois de Boulogne. 

— Miss Mary, dit Mme Clabat à la goliver» 


